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Ils s’exposent quotidiennement à des centaines de produits volatils toxiques qui s’accrochent à 

leurs habits de combat et à leur peau, et les tuent à petit feu jusque dans les casernes. Face à des 

taux de cancer alarmants, les pompiers ont un nouveau champ de bataille : la décontamination de 

l’équipement. Mais comment faire ? Montréal s’apprête à le dicter à ses 2400 pompiers. 

UN DOSSIER DE TRISTAN PÉLOQUIN ET DE MARTIN TREMBLAY 

UNIFORME SALE, UNIFORME TOXIQUE 
À la fin d’octobre, le Service de sécurité incendie de Montréal (SIM) imposera à ses 2400 pompiers 

de nouvelles « procédures opérationnelles » de décontamination des équipements de protection. 

Douches portables à la sortie des immeubles en flammes, brossage immédiat des habits de combat 

pour en retirer les toxines et procédure méticuleuse de retrait du casque seront sous peu 

obligatoires, a appris La Presse. 

Certains accessoires de décontamination, comme les brosses et les douches, ont déjà été distribués 

dans plusieurs casernes montréalaises. Leur utilisation reste cependant volontaire et très peu 

répandue, admettent plusieurs pompiers rencontrés par La Presse. « Nous sommes au tout début 

du processus d’écriture des procédures. On est au niveau de l’asphalte. Il reste beaucoup de ficelles 

à attacher », résume le chef aux opérations responsable de la santé et sécurité au SIM, René 

Thomassin. « Ça touche à nos camions, ça touche à nos casernes. Ça va jusqu’à réaménager les 

immeubles pour avoir une aire de séchage et de nettoyage et des douches de transition », ajoute le 

chef. 

Tous les pompiers le disent : porter un habit de combat sale, couvert de traces de suie, était 

pendant des années l’ultime marque d’honneur de la profession. 

« Jeunes pompiers, on se frottait sur les murs des immeubles en flammes pour ramasser la suie », 

se rappelle Chris Ross, aujourd’hui responsable de la santé et sécurité à l’Association des pompiers 

de Montréal. 

« Plus t’étais sale, plus t’étais hot. C’était un trophée ! C’était la preuve que tu travaillais fort et 

que t’étais courageux », renchérit Martin Salois, un pompier montréalais de 49 ans atteint d’un 

cancer du poumon qui s’est propagé à son cerveau et à son cou. « Quand venait le temps d’envoyer 

l’habit au lavage, la plupart des gars refusaient. T’avais pas le goût », ajoute le pompier, qui est en 

train de devenir, malgré lui, le symbole d’une réalité jusqu’ici méconnue dans les casernes. 

PRISE DE CONSCIENCE 



Bon an, mal an, en dépit d’une politique interne exigeant un nettoyage annuel, seulement 15 % des 

« bunkers suits » des pompiers montréalais étaient envoyés à la décontamination. Mais une prise 

de conscience des risques de contamination s’est produite un peu partout en Amérique du Nord 

ces deux dernières années. Une première étude menée auprès de 30 000 pompiers américains a 

établi, en 2013, un lien direct entre le métier et certains types de cancer. Quelques mois plus tard, 

une deuxième étude du National Institute for Occupational Safety and Health a démontré que des 

composants organiques volatils toxiques émanaient des uniformes de combat bien après 

l’extinction des flammes. 

La même étude suggérait que les cagoules portées par les pompiers sous leur casque sont la 

principale porte d’entrée d’hydrocarbures cancérigènes dans leur sang. 

Une étude publiée la semaine dernière par l’Université d’Ottawa vient de le confirmer, démontrant 

que c’est par la peau que ces cancérigènes entrent dans le métabolisme des pompiers. « Ce que 

notre recherche suggère, c’est qu’il faut décontaminer la peau rapidement après un incendie, et ce 

n’est pas toujours possible », explique le professeur de toxicologie environnementale Jules Blais. 

Un autre grand problème est celui de la désorption : « Les contaminants restent collés sur les 

habits, et lorsqu’ils décollent, les microparticules cancérigènes entrent directement dans les voies 

respiratoires », explique Pascal Gagnon, conseiller à l’Association paritaire pour la santé et la 

sécurité du travail, secteur affaires municipales. 

10 % PLUS DE CANCERS 

« Le résultat, c’est que les pompiers ont 10 % plus de risques que le reste de la population de 

développer certains types de cancer. La corrélation entre le métier de pompier et le cancer est très, 

très, très linéaire », affirme M. Gagnon. 

Devant ces nouvelles connaissances scientifiques – et surtout la reconnaissance de sept cancers 

comme maladies professionnelles chez les pompiers (voir autre texte) –, la CNESST a publié en 

janvier dernier un « guide des bonnes pratiques » d’entretien de l’équipement de protection des 

pompiers. Le document suggère de nettoyer « sur les lieux d’intervention » tous les vêtements, 

outils et tuyaux contaminés, afin de « limiter le plus possible le transfert de contaminants à 

l’habitacle des véhicules et à la caserne » et d’éviter « l’exposition respiratoire et cutanée des 

pompiers ». Lorsque la situation ne le permet pas, la CNESST recommande aux pompiers 

d’utiliser des « housses pour les habitacles » et des « sacs imperméables » pour les vêtements. 

[…] 

TOUSSER À S’EN CRACHER LES POUMONS 
Le pompier Martin Salois, un colosse de 49 ans, n’a jamais reculé devant une maison en flammes. 

« On rentrait avec la cagoule sur le nez pour se protéger de la fumée. Quand on toussait et qu’on 

crachait, c’est là qu’on endossait notre masque. Quand j’avais mal à la tête pendant quatre jours, 

j’avais l’impression d’avoir fait ma job », raconte-t-il. 



Ces faits d’armes, même s’il les évoque avec fierté, lui sont brutalement revenus en mémoire en 

novembre dernier, quand il est entré d’urgence à l’hôpital et que les médecins lui ont diagnostiqué 

un infarctus du rein droit. « Je me suis dit : “Coudonc. Je vieillis.” », dit le pompier de la caserne 

66, qui s’est toujours maintenu en forme et n’a jamais fumé. 

Deux jours plus tard, on lui annonce qu’il a une masse étoilée sur un poumon. Les tests d’IRM 

révèlent un cancer du poumon de stade 4, métastasé au cou, à l’abdomen et au cerveau. « La 

pneumologue m’a dit, avec les yeux vitreux : “On pourra pas vous guérir. Un oncologue va vous 

appeler dans une dizaine de jours pour la suite des choses.” » 

« C’était inconcevable pour moi. Moi, dans mon métier, tu m’appelles et je débarque en 4 minutes 

maximum. Je suis retourné chez nous avec une bouteille de sirop pour calmer ma toux. C’est tout 

ce que j’avais. » Grâce à une campagne de financement faite par ses collègues, il a pu se payer un 

traitement spécial en Allemagne, qui a permis l’ablation des métastases aux poumons. Mais le 

cancer poursuit ses dégâts ailleurs. « Je vis un jour à la fois », dit-il. 

Martin Salois, entré au Service de sécurité incendie de la Ville de Montréal en 1995, et ses 

collègues n’avaient à l’époque accès qu’à un seul masque respiratoire pour cinq pompiers. « Le 

mot d’ordre, c’était : “Tu touches pas à ça, va falloir le remplir.” C’était mal vu de le porter », dit-

il. 

« Je me souviens d’avoir fait de la recherche de cause d’incendie dans des décombres encore 

fumants, sans masque. » 

– Martin Salois, pompier atteint d'un cancer 

« On le sait aujourd’hui, c’est un des pires endroits pour les émanations cancérigènes. Mais à 

l’époque, on se faisait livrer du poulet qu’on mangeait sur place. C’était comme ça. » 

« J’avais 25, 30 ans, je pensais que j’étais une jeunesse éternelle. Ce qui était important, c’était de 

sauver le chien, le chat ou la perruche de l’enfant qui pleurait sur le trottoir. C’était un réflexe 

naturel de foncer sans prendre la peine de se protéger. On voulait aller vite. » 

UNE NOUVELLE TECHNIQUE 

Souffrant maintenant d’hypersensibilité au bruit provoquée par des complications, Martin Salois 

dit qu’il donnerait tout pour « embarquer sur le camion » et retourner dans le feu de l’action. Mais 

il ferait les choses différemment. Une nouvelle technique de combat des incendies prônée par le 

SIM, appelée « attaque transitoire », permet de diminuer considérablement le temps d’exposition 

des pompiers aux contaminants en arrosant l’immeuble de l’extérieur pendant un certain temps 

avant que les pompiers y pénètrent. « C’est pas cool ! Il y a une perte d’adrénaline, et c’est difficile 

de rester là à regarder un immeuble brûler quand le papa ou la maman est à côté de toi, en larmes, 

en train de voir sa maison partir en fumée. C’est sûr que les gars résistent à l’idée d’en arriver là, 

commente Martin Salois. Mais si c’est pour protéger notre santé, il va falloir l’accepter. » 



Aujourd’hui, Martin Salois n’hésite pas à raconter son histoire à qui veut l’entendre. « Si je peux 

servir d’exemple aux jeunes pompiers, leur faire comprendre ce que c’est de devoir expliquer à 

ton enfant de 9 ans que “papa va peut-être mourir”, j’aurai accompli ce que j’ai toujours cherché 

à faire. J’aurai sauvé des vies », dit-il. 

[…] 

Décontaminer les décontaminateurs 

Comme plusieurs autres services, le Service de sécurité incendie de Montréal n’est pas équipé pour 

décontaminer complètement ses habits de combat. Les uniformes sont donc envoyés au moins une 

fois par année à Richmond, où l’usine du fabricant Innotex offre un service de décontamination. 

Installés dans une grande pièce ouverte, au même étage que les employés affectés à la réparation 

et à la confection des habits, les travailleurs qui sont responsables du nettoyage portent des gants, 

mais pas de masques de protection pour manipuler les vêtements contaminés. « On ne peut pas 

deviner à quoi les pompiers ont été exposés, on reçoit trop d’habits chaque jour. Il faut que les 

pompiers nous l’indiquent sur un papier », a expliqué la chef d’équipe Élaine Paulin lors d’une 

visite de La Presse au début du mois. Dans les casernes, les laveuses industrielles spécialisées 

commencent aussi à trouver leur place. « Il y a toujours eu des normes des manufacturiers pour 

l’entretien des habits de combat. Mais depuis un an, il y a un important signal d’alerte dans le 

milieu. Il y a énormément d’intérêt autour des savons et autres produits de décontamination », 

indique Daniel Renaud, d’Aréo-feu. 

[…] 

 

 « Il y a des raisons de croire que les pompiers sont exposés à des produits beaucoup plus 

toxiques qu’il y a quelques années. » 

– Jonathan Chevrier, épidémiologiste et biostatisticien 

[…] 

 

Extrait tiré de l’article Mourir à petit feu, écrit par Tristan Péloquin et Martin Tremblay, paru dans 

La Presse plus le 23 octobre 2017.  


